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LE GESTE

Q oonîd à l'A mourt vrai le ciair s'abantdonne,
Li' a-our s'e)i-i,ýhi i e chaqoue lamsbeait
Q s'il donne ; il n'est pose de geste plius beau
Vite la main qui s'ouvre et la main qui donne

Donc, les btras ouvrts, j'irai mon chemin
Et j'effeuillerai les roses dut rêve
Penr ceux qu'oublia le bonheur h îeiaîn,

Pour les pauvtrses genîs qui souffrent sanss trêve
D)onc, les bras eouverts, j'irai tran chemin,
J'aimer-ai tousjour's. .. et lat vie est b-rève,

Brere pionr oser le (leste sans fin
1)e P)ipe tréteiit qui donne et pardonne,
Et tout le secret die geste divin..

Est lei mainu qui s'ouvre et lei inain qui donne.

Ei.ou Aiti) Psîîre.îîî

HISTOIRE NATURELLE

LES &NiNIAUX P'OLAIRES

Après dle long,; mois d'une nuit profonîde et ininter-
romtpue, ai ce n'est par 'quelques aurores boréales, ni
aussi fréquîentes ii -aussi généralement splendides que
se plaisenît à le raconter les expîlorateurs ext chambre,
une faible lumière paraît, souvent obscurcie de brouil-
lards :ce n'est îuas encore le jour, niais c'est l'aube du
jour polaire, (lui durera à son tour plusieurs mois, sans
aucune alternative de ces nuits bienfaisantes à nous
autres naturels des régions tempérées. Cette aube
d'un jour trop long succédant à une nuit interminable
marque le réveil de la nature, telle quelle.

Excepté l'homme, qui nie fait jamais rien comme les
autres, toua les animaux de ces régions glacées ont
employé la nuit à dormîir, comnme il convient, sans
s'inqmuiéter de sa durée ;ils s'éveillent, s'étirent et
bâillent ;puis les angoisses de la faim ne tardent pas
à se faire senttir, leur dernier repas étant un peu loin,
ils songent à se procurer à déjeuner. Un dégel suffi-
sant a déchiré par endroits l'épais linceul de glace qui
couvrait la nier, et les amiphibies peuvenît aller à la
psêchie ;tandis qlue l'hommîe et d'autres mammifères
terrestres, qlui n'attenîdaient que cette occasion, se
précipitent à la chasse des amphibies.

Le pilus formidable des habitants de ces contrées peu
séduisantes, et nton le minîs habile de ces chasseurs,
c'est sans contredit l'ours polaire, le tyran des glaces,
énormte bête qui atteint jusqu'à sept pieds dei baÛteur
et qlui nuit la force du lion à la férocité de l'hyène. Ce
nî'est pas tqu'il soit absolument effrayant à première
vue, il a plutôt l'air gauche et lourd, et ai sa force se
trahit d'elle-même, on est loin de soupçonner l'adresse
et la ruse donît il est capable et qu'il déploie, du reste,
uni toute occasionî. Comme il tire de la mer le plus clair
de sa subsistance, il semble n'avoir d'autre résidence
que les glaces flottantes ou celles du rivage ; il est la
seule espèce de sa famille qui ait des moeurs franche-
nment maritimes, et, pour la peine, il diffère des autres
espèces d'ours par une tête aplatie et un col relative-
mont long. Entièrement carnivore (*), il dévore tout E
sorted'animaux mtarins ou terrestres, vivants ou morts
faisanît aussi bien sont affaire à l'occasion des carcasseF
flottantes des baleine.s et autres cétacés ou poissonE
ayant éprou vé des avaries. Il nage avec une adresse et
uîîe rap.idité incomparables ;à terre, son pas lourd,
irrégulier, une fois lanîcé atteint la vitesse du trot d'ur
cheval. La fourr'ure courte et serrée de l'ours polaîr(
est d'uîî blanc argenité, taché de jaune ; la sole de sei
larges pieds est presque entièrement couverte de long
poils, ses griffes sont noires, courtes et très courbes
ses yeux sont couverts d'une membrane qui a pou:
nmission de les pirotéger contre la réflexion des rayon
lumineux par la blancheur éclatante des neiges.

On dit (lue pressé par la faill, F'ours blanîc attaqu,
l'homme. Nous devons toutefois constater (que la plu

Les conîipagnoîisdu lir Nordeaskiold,lorade l'expêditjoi
du trru ieront, un ours blanc dont l'estomac ne cent(
niait quxe (ies aI imiten ts végétaux ;niais il parait que c'était ni
pauvre vieil iniriiie (l'ours contraint à ce régime faute d
pouvoir chasser. C'est donc une exception.

part des observateurs sérieux s'accordent à ntous le
montrer fuyant l'homme qui le poursuit, ce qui nie
veut pas dire (lue, poussé dans ses derniers retrait-
ciements, il ne lui fasse tête. Ce qui est certain, c'est
qu'il n'hésite pas à attaquer le morse, malgré ses terri-
bles défenses, et qu'il en vient à bout ;niais sont
gibier de prédilection, c'est le phoque inoffensif et
désarmé. Phoque ou morse, d'ailleurs, c'est dans
l'attaque de ce gibier que l'ours polaire déploie une
adresse et une ruse qu'un renard pourrait lui envier.

Sur la terre, ou plutôt sur la glace ferme, l'ours se
glisse avec des précautionîs ino0 ics derrière les roches
ou les blocs de glace, profitant des anfractuosités et
des saillies pour se rapprocher de la proie qu'il con-
voite ; mais cette proie se trouve-t elle, comme cela
arrive souvent, couchée sur un glaçon flottant au
large ;notre chasseur se laisse glisser silencieusement
à l'eau, à près d'un kilomètre de dl>istance et en fei-
gnant de fixer son attention d'un autre côté, pui il
nage avec la rapidité qui lui est propre et toujours
sans bruit vers le glaçon où sa victime prend ses ébats
en toute sécurité, laissant à peine ses naseaux dé-
passer le niveau de l'eau ;il aborde enfin le glaçon,
s'y accroche, atteint lat surface émiergée, fait un b ond,
et d'unl coup de sa terrible griffe, éventre le nialheu-
reux amphibie avant même qu'il ait eu connaissance
du danger. Avec un phoque, l'affaire est faite en un
cli d'Seil ;mais s'il n'est pas rare qu'un morse se
rebsiffe et qu'une lutte s'engage entre les deux enne-
mis, il l'est bien plus que l'ours succombe dans cette
lutte.

Les phoques, si mal que les ours blances agissent à
leur égard, ont des ennemis plus terribles et plus
cruels encore dans les hommes. Il faut être juste et
reconnaître que les Groënlendais, par exemple, qui
n'ont guère d'autres champs que la mer glacée et
d'autres troupeaux que les troupeaux des p)hoques qui
y i"paissent," ont autre chose à faire avec ceux-ci que
d'entreprendre leur éducation. C'est aux dépens du

D'un coup (le sa terrible griffe, il «ientre le malheureux
amiphibie

phoque qu'ils se nourrissent, se vêtent, s'éclairent
se chauffent et, cuisent leurs aliments ;qu'ils couvrent
leurs maisons et leurs bateaux, qu'ils vitrent leurs
fenêtres, cousent leurs vêtements, conservent le
poisson desséché, que eais-je encore ? L'Esquimau,
somme toute, vit du phoque, et je ne vois pas de quoi
il vivrait sans lui. Aussi, le capture-t-il par tous les
moyens iînaginspbles :à l'aide de filets, de harpons, à
coups de fusil et surtout à coups de trique ou de gaffe.

*Mais il n'y a pas de chasseurs de phoque que ceux qlui
en ont un aussi pressant besoin. Les Européens et les
Américains arment chaque année de nombreux na-
vires à destination de cette chasse comme de celle de
la baleine, car la peau et l'huile de phoque alimentent
des industries prospères et exigeantes à proportion.

Les phoques sont des mammifères carnassiers amphi.
bies, essentiellement marins et habitant principale.

niment l'Oeéan Arctique, où ils se nourrissent de pois.

;Sons. On en distingue plusieurs espèces, niais c*esî
rsurtout du phoque commun, ou Veau marin, que nous

nous occupons ici. Leurs membres sont, en apparertc
du moins, fort imparfaits, mais leurs sens sont asse:
dévelopLé s, surtout la vue et l'odorat ;leur cerveat
est en outre très volumineux, ils sont en consê-quencg
fort intelligents et susceptibles d'éducation à un cer

en tain degré. Ils s'apprivoisent aisément et se font re
Rx marquer en général par leur douceur, leur attachemen
e à leur maître.

Frédéric Cuvier parle de phtoques tenus en capîtivité
qjui s'étaient aisément famtiliarisés avec les personnes
chargées dc les soigner et même avec les jeunes chiens
qjui les rendaient v-ictiîîîe de leur humeur folâtre. L'uîî
de ces amphibies s'était attaché d'une manière piarti-
culière à la pe rsonnme qu p)renait ordinairement soi iî
de lui.

"Après un certain temps, dit F. Cuvier, il apprit à
la reconnaître d'aussi loin qu'il pouvait l'apercev-oir ;il
tenait les y-eux fixés sur elle jusqu'à ce qut'il nie la vît
plus, et accourait dès qu'elle s'approchiait du parc oit
il était enfermé. La faiml, au reste, entrait aussi

pour quelque clho se dans l'aff'ectionî qu'il témîoignait à
ses gardiens :ce besoin continuel et l'attention qu'il
donînait à tous les mîouvemnents (lui l'intéressaient sous
ce rapport lui avaient fait remarquer, it soixanîte pas, le
lieu qui contenait sa nourriture, quoique ce lieu tt
tout à fait étranger à soie parc et qlue, pour y chercher
le poisson, ou iî'y entrait qlue deux fous par jour. Si le
phioque était libre lorsqu'ou approchait (de ce lieu, il
accourait et sollicitait vivement ,ia nourriture par des
mouvements de tête et surtout par l'expressionî de son
regard."

L'i autre exécutait au commiiandemnitt une quantité
de petits tours, tels (lue de donner la patte, de se con-
chter sur le côté droit ou sur le gauche, de se tenir de-
bout sur ce que nous appelons ses pieds. de faire la
culbute, voire de prendre uit bâton et de se tenir eîî
faction l'armne au bras av'ec l'aplomîb imîperturbable
d'un vieux troupier.

Au reste, les observations- de (-e genre se soîît mnul-

tipliées à l'infinîi, et les "phoques savants " font par.
tie des attractioits les plus, goûtées de tout champ de
foire qui se respecte. Les étalissemnents officiels ont
été distancés d'assez loin sous ce rapport par d'hum
bles baraques de bateleurs forains.

JUT'I'N D'HENNESIS.

NOTES HISTORIQUES

LES ACADtIENS A iAUiN.-a5l'automnie de
1756i, les paroissiens de Beaumnît virent ar~river au
milieu d'eux plusieurs refugiés acadiens. is accueil-
lirent ces malheureux comme des frères. Mais, épui-
as. eux-nmêmes par des levées incessantes, îuiîîés par
plusieurs annîées de mauvaises récoltes, ['s durent
apîpeler l'aide du gouvernement. Un habitant de
Beaumont, Josephs Roberge, s'îggaalors envers.
Joseph Cadet, pourvoyeur des autorités, à fournir et
livrer à chacun des Acadiens réfugiés dans la paroisse
et à Saint-Michel uîîe demi - livre de boeuf ou un
quarteron de lard de quatre onces de pîoids par jour
pendant six mois. (Gyreffe do Jean-Claude Panete 14
novembre l7ôtî) -l.-E. R.

UNE u"t.'dAHETi E.'' Les huabitants (lde nos calui-
pagnies, quand les récoltes sont finies, que les grains


